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Un anniversaire patriotique à Saint-Denis 

Cet après-midi a eu lieu Ia cérémonie annuello- 
ment organisée par le conseil municipal de Saint- 
Denis en commémoration des combattants morts 

* pour la ‘défonso de là patrie en 1870-71, et à laquelle 
assistaient les autorités civiles et militaires, ainsi 
que les-élus de l'arrondissement ef les sénateurs de 
la Seine. 

Le coriège, parti de la salle des fêtes, s'est 
rendu au cimetière, où plusieurs discours ont été pro- 
noncés, notamment M. Poirrier, vice-président 
du Sénat, qui a flétri en ces termes les doctrines 
antipatriotiques : : 2 

"Plus’ que jamais, avec la puissance de destruction 
dés engins modernes, laguerre est un véritable fléau; 
aussi notre démocratie est-elle fermement attachée à 
18 paix. 
Ælle fera pour la' conserver fouies les concessions 

compatibles avec son honneur et sa dignité ; mais sil 
yétait porté atteinto, si une injuste agression, comme 
on a pu le redouter il y a peu de temps, était dirigée 
contre nous, d'un élan unanime fous se lèveraient 
pour défendre le patrimoine national, comme Yont 
défendu ceux dont nous honorons aujourd’hui la mé- 
moire, comme l'ont défendu aussi nos pères de la Ré- 
‘volution. 

lls sont plus bruyants que nombreux, ceux qui souf- 
flent des paroles impies à notre jeunesse. 

« Peu importe la patrie,disent-ils, nous n’avons d'au- 
tres ennemis en dedans comme au dehors de nos 
frontières que ceux qui ont intérét à conserver 
Yordre social actuel ; peu importe une patrie qui ne 
Téalise pas notre idéal social, qui ne nous donne pas le 
bonheur! 

» Aussi en cas de guerre, vous réservistes, ne vons 
rendez pas au régiment; vous, soldats, qui êtes incor- 
porés, ditigez vos balles sur d'autres que ceux qui sont 
en face de vous. » 

Les émigrés ne tenaient pas un autre langage. Eux 
aussi disaient: « Périsse une patrie qui ne nous assure 
plus nos privilèges séculaires ! » 
.Sans doute la vie est dure pour trop de familles, il 

est encore trop de misères imméritées, mais notre 
gouvernement démocratique ne cesse de s'efforcer de 
les atténuer. 

Et l'orateur a terminé ainsi : 

L'existence d'une France libre et forte, entièrement 
maitresse de ses destinées, est la condition du progrès 
incessant dans le monde. 

“ N'a-t-en-pas songé à nous enlever la liberté de nos 
accords, de nos ententes, de nos alliances avec d'au- 
tres nations ? Si nous étions tombés assez bas pour 
subir semblable humiliation, pourquoi se gênerait-on 
pour nous demander de supprimer la République qui 
fait tache au milieu de l'Europe-monarchique ? 

Il ne peut faire doute pour personne que nous avons 
été conduits inopinément au bord du précipice, - que 
nous avons été mis face à face avec le danger. 

‘Quelle conduitenous dictent ces événements ? C'est 
que nous devons toujours être prêts, car si laFrance 
veut passionnément la paix, non moins passionné- 
ment elle veut vivre libreet indépendante. Elle nefera 
Jitière ni de son honneur, ni de sa dignité ; elle veut 
conserver tout entier le patrimoine national que lui 
ont légué les générations précédentes ; elle veut rester 
le champion du droit, de la justice et de la liberté, 
comme elle veut le respect de son territoire. 

Si telle n'était pas sa ferme volonté, elle ne consen- 
tirait pas les énormes sacrifices qu'elle s'impose pour 
ses armées de terre et de mer depuis la fatale guerre 
de 1870," soit plus d'un milliard par an; elle ne se 
priverait pas du trayail de tous ses enfants pendant le 
temps qu'ils passent sous les drapeaux. 

Ils sont bien coupables, ceux qui prêchent la gréve 
de nos soldats en cas de guerre ou la paix à tout 
prix; ce sont des encouragements qu’ils donnent 
à qui ne paraît que trop disposé à profiter de nos dé- 
faillances ou de nos fautes. 

Pour éviter le fléau d’une guerre, il faut montrer no- 
tre ferme volonté de ne pas laisser porter atteinte à 
toute notre indépendance, de repousser énergiquement 
toule agression. " 

il faut que nos forces de terre et de mer soient telles 
qu'’elles imposent le respect à qui aurait l’intention de 
violer notre territoire. Z 
H faut que notre frontière soit suffisamment couverte 

en hommes, en canons, pour-que nous ne soyons pas 
en état d'infériorité vis-à-vis de motre adversaire; i 
faut que nos forteresses puissent résister à ses  atta- 
ques inopinées. # « 

1l faut que T'on sache que notre armée nationale, 
sous le commandement de chefs dont le dévouement 
est à la hauteur du patriotisme, est instruite et réso- 
lue; que les chefs possèdent la confiance de leurs 
hommes, et qu'ils sauraient les entraîner et vaincre en 
s'adressant à leur patriotisme, à leur intelligence, à 
leur courage ; que l’armée de notre troisième Répuhli- 
que saurait se montrer digne de ses aînées! 

Le divorce de la princesse Louise 
de Cobourg 

Au lendemain du jugement du tribunal de Gotha 
se déclarant compétent, la princesse Louise a reçu 
un rédacteur du'Petit Bleu de Bruxelles, et lui a fait 
?es déclarations que notre confrère relate en ces 
ermes : 
‘Tout d'abord la princesse m'a confirmé qu'elle s'est 

empressée d'interjeter appel” du jugement de compé- 
tence rendu par le tribunal de Gotha. Elle à ajouté : 

« Je n'avais consenti à me faire représenter devant 
cette juridiction que par déférence pour une magistra- 
ture sur l'impartialité de laguelle je croyais pouvoir 
compter. Mais j'étais bien résolue à ne pas accepter 
sa décision, si la compétence était déclarée contre 
toute raison et contre tout droit, Au cas où la cour 
d'appel se prononcerait dans le méme sens abusif, je 
ferais défaut et je refuserais de plaider à Gotha. Le 
iribunal de Gotha n'est pas qualifié pour se prononcer. 
Comme je vous le disais il y a quinze jours, mon 
mari est de nationalité hongroise. Il fail partie de la 
Chambre des magnats; il vota, lors de la discussion 
de la réforme du code civil en Hongrie et sa voix fut 
:même prépondérante. C'est donc de là justice hon- 
groise seule qu’il dépend, et le divorce accordé par le 
tribunal de Gotha ne serait pas valable en Hongrie. 

» 11 n’appartient pas au prince de Cobourg de choisir 
telle ou telle juridiction, selon le seul gré de sa fantai- 
sie ou de ses intérêts. 11 s’adressa d'abord au marécha- 
lat de.la cour de Vienne pour me faire enfermer, et 
maintenant c'est par le tribunal de Gotha qu'il voudrait 
faire rompre noire mariage. Nul ne peut, il me semble, 
se placer ainsi constamment au-dessus des lois, ‘qui 
‘goivent btro les mémes pour tous. Dans quelques 
jours, mes avocats saisiront la justice hongroise de 
ma demande en divorce. L'affaire viendra donc régu- 
lièrement devant le tribunal de Budapest. ». 

Le conseil d’administration duport convoque tous 
ses adhérents et surtout les sociétaires des syndi- 
cats de la ville à assister à une réunion qui aura lieu 
jeudi soir, à huit heures, à la Bourse du travail: 
Ordre du jour: Question Pengam et ses consé- 
quences. 
Un des chefs socialistes nous à déclaré dans une 

interview que Pengam sera interrogé vendredi par 
le juge d'instruction. 

LE COMMANDANT DU « SULLY » EN CONSEIL DE 
GUERRE. — On télégraphie de Toulon que le conseil 
de guerre maritisne do ce portatequ communication 
du dossier de la perte du Sully. Une information ya 
être ouverte contre le capitaine do vaisseau Gui- 
berteau, qui commandait ce croiseur au moment de 
son échouage. ; 

Le commandant Guiberteau a déjà passé devant 
un conseil d’enquête réuni dans l’escadre de l'Ex- 
trême-Orient ; mais le Sully étantà;erdu, c'est à un 
conseil de guerre qu'’il appartient de juger la con- 
duite du commandant au moment de la catastrophe. 

LES OUVRIERS DE LORIENT. — Les ouvriers de l'ar- 
senal de Lorient ont voté hier soir un ordre du jour 
protestant contre le renvoi des ouvriers Pengam, 
de Brest, ct Bertin, de Lorient, et réclamant leur 
réintégration. 

LR VOL A LA DIRECTION D'ARTILLERIE DE TOULON. — 
Deux nouvelles arrestations ont été opérées à la suite 
du vol commis à la direction d'artillerie navale, à 
Tarsenal de Toulon, dans la nuit de jeudi. 

Les coupables, au nombre de trois, auraient fait des 
aveux complets. Un seul d’entre eux travaillait dans 
Tarsenal; un des coupables est Italien. 

— L’escadre de 1n Méditerranée quitlera Toulon ven- 
dredi ou samedi pour les Salins-d'Hyères, le golfe Juan 

et Villefranche. 

sera à Toulon demain. 
— 

AFFAIRES MILITAIRES 

ARMÉE 
A Dijon, un grand nombre de sociétés - d'anciens 

militaires de toutes armes et de société civiles ont 
pris part aujourd'hui à la manifestation annuelle 
en I'honneur des combattants tués à Dijon le 30 oc- 
tobre 1870. 2 
Devant le monument de la résistance, un discours 

_a étéprononcé par M. Balourcay, président des an- 
Tciens militaires de l'infanterie. 

La musique du 27° de ligne, des piquets d’infan- 
teric et de cavalerie unt escorté les manifestants. 

ARRETS INFLIGÉS AU COMMANDANT DRIANT. — On 
annonce que M. Berteaux, ministre de la guerre, à 
infligé trente jours d’arrêts de rigueur au comman- 
dant Driant, du 1+ bataillon de chasseurs, en gar- 
nison à Troyes. ; 

Le commandant Driant, pour célébrer l’anniver- 
saire de Sidi-Brahim, avait organisé un service 
à la cathédrale de Troyes; à la suite de cette céré- 
monie, le ministre de la guerre demanda par lettre 
du 20 août des explications au commandant Driant 
ä!n lui r?;md“ peu de jours après. Le commandant 
isait notamment dans sa leitre, que nous avons 

d'ailleure ropéoduita lo 20 sop dernier, que si 
dans son bataillon il y avait eu 900 juifs et 2 catho- 
liques, il eût fait faire le service religieux à la sy- 
nagogue, mais que la proportion étant inverse, il 
l’avait fait faire à la cathédrale, et que d’ailleurs, 
ainsi qu’en‘faisaient foi ses instructions, les hom- 
mes éfaient libres de ne point'y assiste: Z 

L'incident n’avait cu aucune publicité’ jusqu’au 
moment où le ministre de la guerre adressa, le 
13 septembre, des instzuctions générales sur les 
fèles des régiments; geu do jours après la cireu- 
laire du ministre, les deux letires relatives à l'inci- 
dent de Troyes étaient communiquées à un journal 
qui les publiait. Co serait pour la publication de cos 
leux leitres que le commandant Driant aurait en- 

couru la punition qui lui a été infligée par le mi- 
nistre. 

MARINE 

LE SYNDICAT DES OUVRIERS DE L'ARSENAL DE 
Brest, — Notre correspondant de Brest nous télé- 
graphie que le syndicat des travailleurs. réunis du 
%):)‘t à fait apposer cette nuit des affiches pour pro- 

ster contre la mesure prise contre l’ouvrier Pen- 
am, à la suite de sa conférence antimilitariste du 
octobre dernier. En voici les principaux pas- 

sages : 
Pengam agissait alors en citoyen libre de la Répu- 

blique française, qui n'a pas à rendre de compte, en 
dehors de l’arsenal, de ses faits et gestes au préfet ma- 
ritime. Le préfet maritime l'a illégalement frappé; le 
préfet maritime a abusé de son pouvoir; le préfet 
maritime a commis une lourde faute. Son acte doit 
être flétri par l'opinion publique. 

! “Avec Pengam, d'autres- pensent comme lui, quile | 
clameront et qui ne craignent pas d'étre englobés dans 
les poursuites... 
…l faut que l'on sache qui ordonne ces infâmes pro- 

cédés dignes de l'Inquisition! Qui étouffe ainsi la li- 
berté individuelle et le droit des gens ? Est-ce notre 
gouvernement soi-disant républicain, avec les repré- 
sentants des deux Chambres ? ‘Est-ce l'autorité mili- 
taire qui se sent chanceler? = 
“Nous voulons savoir si les responsables sont ceux 

qui torturent le peuple après lui avoir mendié ses suf- 
frages, et si les scélératesses légales et gouvernemen- 
tales continuent, en attendantle grand nettoyage com- 
mele pratiquent nos frères russes; nous saurons nous 
lever pour empêcher l'exécution de nos camarades et 
faire respecter les droits de.l’homme. Tant pis pour 
ceux qui nous pousseront à bout. 
Ouvriers de l’arsenal, nous comptons sur vous sans 

tarder. 

FAITS DIVERS 
Mercredi 1er novembre. — Le temps reste très mau- 

vais sur tout l’ouest de l'Europe. Un nouveau centre de 
dépression apparaît ce matin à l'entrée de la Manche. 

@ baromètre marque 735 mm. à Brest après une 
baisse de 12 mm. depuis hier soir. - 
Une tempête de sud-ouest sévit sur nos côtes de 

lOcéan, de Lorient à Biarritz; la mer est irés grosse 
à l'embouchure de la Gironde. 
Des pluies sont tombées sur l'ouest de l'Europe. En 

France, on a recueilli 19 mm. d'eau à Brest, 13 à Dun- 
kerque et à Cherbourg, 7 à Nantes, 2 à Paris. 

La tempéralure a monté dans le sud de la France; 
elle était ce matin de —1° à Moscou, +8° à Paris, 11° à 
Nantes, 14 à Biarritz, 17° à Alger. 

On nofait : 1o au puy de Dôme, 2 au-mont Aigoual, 
— au pic du Midi. 

En France, les mauvais temps d’enire sud et ouest 
àront persister; des pluies sont probables avec temps 
loux. 
A Paris, hier, la température moyenne, 10°, à été 

supérieure de 2°4 à la normale, 7°6. 
A la tour Eiffel, maximum 10°6 le 31 octobre, à 3 h. 

soir ; minimum 70 le 1¢* novembre à 7 h. matin, 
Observatoire municival (RÉGION PARISIENNE) 

Des averses sont tombées hier vers 2 h. et 2h. 45, 
ainsi que ce matin vers 8 h. 30, 10 h. et 10 h. 45, ne 
fournissant que des hauteurs d'eau généralement infé- 
Tieuros à 2 mm.; colles d'uier/ne-sontmème pas  OÙ- 
servées dant la grande banlieue ouest. 
‘Les courants sont assez rapides des régions su vers 

sud-est. 
La température a faiblement baissé et la pression ba- 

rométrique, qui serelevait un peu hier‘soir, décroit 
rapidement depuis minuit; elle n'est plus & midi que 
de 745 mm.4. 
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LA TOUSSAINT. — L'an dernier, la fête de la Tous- 
saint fut célébrée par une température radieuse. 
Cette anrée, le ciel est gris avec de rares et courtes 
éclaircies, ot de temps à autre tombe une pluie 
fine. Malgré cela, les cérémonies religieuses ont eu 
leur contingenthabituel de fidèles, et de lon gues théo- 
ries de vis:teurs, chargés de couronnes ef de fleurs, 
ont parcouru les diverses nécropoles de Paris et de 
la banlieue. 

Le préfet de police, accompagné de M. Laurent, 
secrétaire général de la préfecture ; de M. Touny, 
directeur.de la police municipale; de M. Mouquin, 
directeur du service des recherches, et de M. Corne, 

onz6 Neures, au-chmetière monrparnasse; devant 16 
monument'élevé à la mémoire des gardiens de la 
paix tombés victimes du devoir, et devant celui des 
sapeurs-pompiers morts au feu. 

a fait déposer une couronne au pied de chacun 
de ces monuments, ; 

M. PUGLIESI-CONTI ET M. BOSC. — Le-parquet ayant 
chargé hier-soir M. Leydet de suivre l'informätion 
ouverte sur la tentative d'assassinat commise dans 
les conditions que l’on sait sur M. Pugliesi-Conti, 

La division de 'amiral Barnaud, revenant de Génes, - 

5,000 et 7,500 mètres; près du sol, ils inclinent au ‘sud- | 

directeur de son  cäbinet, s’est rendu ce matin, à - 

défimté de la Seine, ce magistrat a fait subir & M. 
Célestin Bosc l’interrogatoire de premidre identité. 
Colui-ci n'a pas encore fait choix d’un avocat. 

L'AFFAIRE GALLAY. — Nous avons annoncé hier que 
M. Bourdeaux, juge d’instruction, avait accordé la 
mise en liberté provisoire de Marie Audot. La fem- 
me de chambre de la Merelli a quitté la prison Saint- 
Lazare hier soir à sept heures et demie. Dans la 
soirée elle a raconté que sa maîtresse « ne savait 
Tion des malhonnêtes agissements de Gallay » et a 
donné sur la Merelli les renseignements suivants 
dont personne, a-t-elle dit, n'a eu connaissance : 

Avant de connaître Gallay et de s'embarquer avee 
Tuia bord de la Catarina, Merelli avait un ami, très, 
très riche, marié, qui subvenait largement à tous ses 
Desoins, à tous ses caprices. > 

C'est vous dire qu'elle ne prit pas Gallay pour son 
argent, Elle en était « toquée », de cet homme, et, 
chose qui vous étonnera, elle ne lui demanda jamais 
Tien, 
Un jour, elle trouva dans un tiroir plusieurs billets 

de mille francs qu'y avait déposé le baron. Elle les 
froissa ragousement ot les lui rendit le soir même, 

Ses sentiments sont restés les mêmes à son égard 
ot cile plaint sincèrement ce « grand gamin » qui, 
croit-elle, a commis des folies pour elle. Ahl si vous 
aviez entendu ce baron de Guerches lui raconter, 
quand il ft sa connalssance, l'histoire de ses ancôtres | 

disaif qu'une ville.tout entière avait suivi le char 
funèbre de son grand-père, un personnage très impor- 
tant. Les drapeaux étaient voilés de crêpe, des canons 
roulaient lugubrement sur les pavés de la petite ville 
-en deuil, etc. Et il ajoutai 

«Ah! si tu connaissais mon père ! Si je pouvais te 
dévoiler sa personnalité ! » 

-Marie  Audot . plaint sincèrement- sa maîtresse 
gu‘_el.lea laissée en larmes dans la cellule où elles 
taient réunies depuis leur arrivée à Paris. 
‘Tous ceux qui la connaissent, & ajouté Marie Audot, 

croient à son innocence. On ne la « lâche » pas, et ses 
fournisseurs ont la plus gl‘anda conflance en elle. Hier 
encore, on lui à envoyé dés chapeaux et demain elle 
essayera une jolie robe de velours bleu, 

LE CLOWN FOOTTIT. — Le clown Foottit est arrivé 
hief au Havre, venant de Lisbonne, à bord du stea- 
:mer Ambrose. Il a pris de suite le train pour Paris. 
Interrogé par un de nos'confrères, Foottit a déclaré 
qu’ayant eu des erampes musculaires au début du 
mois, il dut retarder son apparition au Coliseo Re- 
creos de Lisbonne jusqu'au 16 octobre, alors que son 
en%agemaut commencait le 1er, 

Il apparut cependant sur la piste ce jour-là, en 
l’honneur de la fête de la reine Amélie, en présence 
du roi Carlos et de la famille royale. Mais dès le 
lendemain il dut reprendre le lit. 

Foottit se plaint des racontars qui ont été publiés 
sur sa prétendue folie, car certains directeurs étran- 
{;ers ont résilié les engagements pris_envers lui, à 
a nouvelle qu’il était frappé d'aliénation mentale. 
Le célèbre clown est décidé à rechercher l'origine 

de'ce bruit et à poursuivre son auteur. 

UN INCIDENT DE GREVE A CHARENTON. — Depuis quel- 
es {ours on a dû envoyer à Charenton des forces 

police assez imäm‘tmtea, parce qus les ouvriers 
d’une fabrique de pâtes alimentaires et d’une savon- 
nerie qui se sont mis en grève se livrent dans la rue 
à des manifestations. 

Hier, un groupe de grévistes traversaient Ie pont 
de’ Charenton en poussant des cris de : « Vive la 
grovel Mort aux patrons! A bas la policel » Les 
‘âgents intervinrent, et non-sansdifficultés procé- 
derent à l’arrestation de trois des plus turbulents. 
Ces manifestants furent conduits auprès de M. Ma- 
rie, commissaire de police, 
___Ce magistrat ayant fait fouiller un de ces indivi- 
dus nommé Michaud, on trouva dans ses poches 
quatre montres en or, plusieurs bracelets, des ba- 
gues et une somme de 1,200 francs. Pressé de ques- 
fions, Michaud, qui était d'ailleurs pourvu de l’atti- 
rail des cambrioleurs, avoua avoir commis à Paris 
six vols depuis quinze jours. Il se serait introduit 
par effraction chez un marchand de vins de la rue 
de Lyon ; chez un débitant établi, 5, Elace Cliehy ; 
dans un établissement situé à I'angle du boulevar 
Voltaire et de la piace de la République; dans un 
hôtel garni de Grenelle ; dans l‘ayàpartementda Mme 
Fleury, rentière, 85, rue Scheffer; dans un café 
situé & l’angle de la rue de Rennes et de la rue 
Littré, etc. 

Ce (Ïangereux malfaiteur-a été envoyé au Dépôt. 

UN EBOULEMENT. — On télégraphio de ‘Charleville, 
le 1= novembro ¢ 

Un éboulement s'est produit hier aux ardoisières de 
Rimogne, à la fosse Saint-Quentin. Deux ardoisiers 
nommés Marroite et Leroux ont péri. Un troisième, 
nommé Jules Varlotteaus, a été grièvement blessé. 

DOUBLE ASSASSIHAT, —- On nous télégmphie de Rou- 
baix que sur le territoire belge, tout pres de la fron- 
tière, au hameau de Chony, deux vieillards, anciens 
cultivateurs, ont été assassinés cette nuit. 
L'homme, André Leclercq, âgé de quatre-vingt- 

deux ans, a été assommé à coups de barre de fer. 
La femme, Adèle Mathon, Agée de soixante-dix-huit 
ans, à été étouffée sous un oreiller, 

Le vol a‘été le mobile du crime. Les assassins ont 
tout bouleversé dans la maison et ont fini par trou- 
ver le cofiret où les vieux conservaient leurs écono- 
mies : environ 2,000 francs. 
On n’a aucun indice mettant sur la traci 

* teurs Qe ce forrait. SREE s 

DRAME PASSIONNEL. — Un drame passionnel s’est dé- 
roulé hier aprés-midi, rue Claude-Delaroa, 41, à 
Saint-Etienne. 
-Un nommé Claude Sabatier, gassemenfier, avait 

recueilli chez'lui une passementière, Jeanne Rous- 
set, femme Arnaud, vingt-six ans, qui avait>aban- 
donné le domicile conjugal parce que son mari, dé- 
bauché et ivrogne, la battaït. 

Le mari, armé d'un fusil, s’est rendu chez Sabatier, 

a pénétré dans l’atelier où safemme travaillait etl’a 
tuéo à bout pourtant. 

Sabatier accourut au bruit de la détonation, Ar- 
naud le mit en joue et lui tira un coup de fusil. La 
blessure de Sabatier ost assez grave. 

Le meurtrier a été arrêté. 

STATISTIQUE DE LA VILLE DE PARIS 

Le service de la statistique munici;l)ale & compté 
endant la 43° semaine 852 décès, au lieu de 828 pen- 
ant la semaine précédente et au lieu de 804, moyenne 

ordinaire de la saison. 
Cette augmentation provient surtout des maladies 

inflammatoires de l‘a“pareil de la respiration qui ont 
causé 125 décès, au lieu de 103 pendant la semaine 
précédente et au lieu de 100, moyenne ordinaire d la 
saison. 

Les maladies épidémiques sont très rares. 
1l y a eu 30 morts violentes, dont5 suicides. 
On a célébré à Paris 602 mariages. 
On à enregistré la naissance de 834 enfants vivants 

(421 garçons et 413 fllles), dont 608 légitimes et 2c illé- 
gitimes. Parmi ces derniers, 29 ont été reconnus im- 
médiatement. 

TRIBUNAUX 

Soldats et grévistes, ivresse et « Interna- 
tionale ». — De notre correspondant de Châlons : 

Les soldats Rousies et Abraham, du 145° d'infan- 
terie, qui comparaissaient hier devant le conseil de 
uerre du 6¢ corps à Chalons, étaient inculpés d’a- 
andon de posto, d'ivresse publi%un ot manifeste, 

de rébellion avec armes envers la force armée, et de 
voies de fait et d’outrages à un supérieur. € 

Lo 12 septembre dernier, la compagnie à laquelle 
appartenalent Rousies‘et Abraham se trouvait à 
Mont-Saint-Martin, pour y garder les usines pen- 
dant les grèves. 4 

Vers deux heures et demie, les deux inculpés, g\u 
s’étaient éloignés sous prétexte d’aller chercher des 
vivres, se rendirent dans un cabaret où étaient atta- 
blésde nombreux grévistes. Le sergent de garde 
s'étant aperçu de leur absence so mit à leur recher- 
che et les trouva buvant avec les grévistes, coiftés 
Tun d'un chapeau, l'autre d'une casquette, et ne 
s'interrompant de chanter l’Internationale que pour 
crier : « Vivent les rouges!-A bas les jaunes ! » 

Le sergent les invita à les suivre; ils refusèrent 
tout d’abord, mais finirent cependant par obéir, 
Voyant leur état d’exaltation, le sergent avait en- 

voyé chorcher quelques hommes de garde, puis 
pr!céds.nt les deux ivrognes, il se dirigea vers le 
oste, escorté par des grévistes cuantant l’Interna- 
ionale et conspuant les jaunes. ; 
Chemin faisant, Rousies et Abraham tiraient leur 

baïonnotte avec un geste de défi. A moitié route, lo 
sergent croisa les hommes de garde envoyés à s! 
disposition et qui encadrèrent à distance, afin de ne 
pas les irriter avanta%e, Rousies et Abraham. 

Mais déjà ceux-ci, à la vue de leurs camarades, 
étaient entrés dans une violente colère; ils défièrent 
e sergent de faire mettre baïonnette au canon et le 
bousculèrent en l’injuriant. 
Vainement le sous-officier tenta de les calmer, de 

les convaincre que la garde ne venait pas pour eux, 
De plus en plus furieux, Rousies dégaina et lanca 
un coup.droit de son arme vers le  sergent, qui s'il 
n’eut réculé vivement d'un pas, - eùt été atteint en 
pleine poitrine ; en même temps qu'il reculait, il pa- 
rait du bras gauche qui fut traversé de part en part. 

On se précipita sur le forcené et an le désarma; il 
fut.emmené avec Abraham par deux gendarmes, et 
tous deux furent immédiatement emprisonnés. 
-Après plaidoirie de M° Redouin, le conseil, présidé 

par le colonel Simontre, a condamné Rousies à neuf 
ans de travaux publics et Abraham à cinq ans de la 
même peine. _ ; 

_NÉC-ROLOGIE 
On annonce la mort de ‘M. Boutarel, conseiller 

général libéral du Puy-de-Dôme pour le canton de 
Pontgibaud, maire de cette ville. 

—— 

Hier ont eu lieu les obsèques de l’abbé Lanusse, à 
Tonneins, sa ville natale. Sur tout le parcours, les 
Tréverbères étaient allumés, les musiLäues de la ville 
jouaient des marches funèbres; des délégations des 
sociétés de secours mutuels, des écoles, des officiers 
du 9¢ ot du 20e d’infanterie, un nombreux clergé ont 
traversé les principales rues de la ville, où beaucoup 
de drapeaux voilés de crépe étaient en berne, pré- 
cédant ou suivant le char funèbre entouré de dra- 
peaux. 

Au cimetière, des discours ont été prononcés, no- 
tamment par le colonel d’Adhémar. 

Nous avons annoncé hier la mort de M. Etienne 
Nouvion, juge d'instruction à Paris, décédé à la 
maison des frères Saint-Jean-de-Dien des suites 
d'une douloureuse opération. L'inhumation devant 
avoir lieu à Vars (Corrèze), son pays natal, on nous 

e d’annoncer qu'il n’y aura pas de cérémonie re- 
jiouge à Dariv — . = 

“Les obsèques de Mlle Françoise Bernard, décédée 
à l'âge de quaire ans chez ses parents M. et Mme 
Louis Bernard auront lieu jeudi 2 novembre à dix 
heures. 

On se réunira à la maison mortuaire, 121 bis, rue 
de la Pompe. 

De la part des familles Bernard, Goudchaux, 
Schwartz. 

Il ne sera pas envoyé de faire-part. 

LIBRAIRIE 

Il y a dans tous les romans de M. Maurico Monté- 
gut (et c'est sans doute la cause de leur succès) l’élé- 
ment dun drame puissant qui donne à l’œuvre sa 
randeur et une force d’entraînement considérable. 
'a{nlers Dbralés, le nouveau roman de Maurice Monté- 

gut, que publie la librairie Ollendorff, est une histoire 
Dolgnante qui restera parmi les plus beaux livres 
’aujourd’hui. 

—————————1 

VARIETES 

SOUVENIRS D’ALSACE® 

‘Un écolier de Colmar devenu aide de camp de Desaix 
o Napaléon. — Marengo. — Rapp à Austerlitz. — 

et la,défense de Dantzig en 1813 : une résistance p| 
de (Pouze mois. — Les monuments du Champ-de- 
Mars de Colmar. — Un grand musée Bartholdi. — 
Bartholdi et sa ville natale. = 

Rapp est né à Colmar le 27 avril 1771, dans 
les bâtiments de l’ancien hôtel de ville. Son 
père, qui avait eu des revers de fortune, occu- 
pait dans la maison commune le poste de cons 
cierge. Sa mère était une Edighoffen, Ils ap- 
partenaient tous les deux à la vieille et hono« 
rable bourgeoisie de notre ville. De bonne heure, 
le jeune Rapp manifesta la pétulance d’une na- 
ture débordante d’activité et de santé, en même 
temps qu’une compatissante bonté. Ses sœurs 
ont rapporté qu’il se contentait volontiérs d’un 
morceau de pain lorsqu’il pouvait, sans qu’on 
s’en ngerçùt, porter son repas à des pauvres 
gens (2). Nous retrouverons plus tard chez le 
comte Rapp, aide de camp de Napoléon, la 
même pitié pour les infortunes, Notre héros . 
s’enrôla à l’âge de dix-sept ans et devint bien 
vite un intrépide soldat. En 1794, le lieutenant 
Rapp, à la tête d’un escadron de chasseurs, cul- 
buta huit cents cavaliers ennemis qui avaient 
voulu s’emparer de nos canons à Leizkam, 
dans le Palatinat. Il reçut dans cette affaire 
plusieurs coups de sabre qui l’éloignèrent 
pendant de longs mois du service actif. En 
1796, le général Desaix, sous les yeux de 
qui il s’était distingué à l’armée du Rhin, 
le fit capitaine et l’attacha à sa personne 
en qualité d’aide de camp. Plus tard, il l’em- 
mens en Egypte. Notre concitoyen se trouva 
dès lors à une école qui allait tremper singu- 
lièrement et élever son caractére. Desaix joi- 
gnait, en effet, aux talents militaires et aux 
capacités d’un sage administrateur les plus 
mâles vertus. Il fit la conquête de la Haute- 
Egypte et exerça le pouvoir militaire dans cette 
contrée avec tant d’humanité, de droiture et de 
probité, que les musulmans le surnommièrent la 
«sultan juste ». Dans cette campagne, Rapp euf 
fréquemment l’occasion de se signaler par.la 
‘sûreté de son coup d'ceil et-sa. bravoure :.en 
1798, à Sediman, il mérita d’être nommé chef 
d’escadrons sur le champ de bataille; en 1799, 
à Samanhout, près des rnines de  Thèbes, i 
fut grièvement blessé et nommé colonel. Il ren- 
tra en Europe avec son général, 

Le 14 juin 1800, — rappelez-vous cette date, — - 
le général Desaix dirigeait vers Novi, en Ita- 

9 Yolz e Temps du 6 septembre: E 
2) Voir les Souvenirs historiques du vieux Colmare 

par Ch. Foltz, — Nous saluons ici respectueusement 14 
mémoire de Ch. Foltz qui à été l’un des serviteurs les 
plus dévoués de sa ville natale. Artiste d'un genre par- 
Houlier, 1l a doié lo musée do reproductions cn Hège 
de nos vieux châteaux des Vosges, remarquables de 
fidélité ct de pittoresque. Ses concitoyens savent avec 
quelle ponctuelle activitéil a commandé en second le 
corps des sapeurs-pompiers ; avec quelle sollicitude il 
a rempli.les fonctions d'économe de l'hospice civil. 
Peu de carrières nous paraissent plus dignes de re- 
connaissante considération que celle de cet homma 
simple, bon et serviable. 
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LA MUSIQUE 
A TAcadémie nationale de musique : reprise du Freis- 

chütz, opéra romantique de Charles-Maric de Weber; 
première audition du Jugement de Pdris, tableau mu- 
sical de M. Edmond Malherbe. 

La direction de l'Opéra avait achevé la saison 
dernière en représentant Armide, qui pendant 
tout un siècle avait disparu de la scène lyrique 
française; en la représentant de façon écla- 
tante, et malgré  quelques -erreurs, digne de 
Gluck et de son œuvre. Il inaugure la saison 
nouvelle en ‘reprenant le Freischiitz, que l’on 
n’à point vu à Paris depuis une vingtaine d’an- 
nées. On peut penser que l'Académie nationale 
de musique forme un cadre plus vaste qu'il ne 
serait nécessaire pour le Freischiitz; on peut 
aussi être d’avis que l’interprétation de l’opéra 

*‘deWeber n’est pas exempie de défauts assez 
äaves : c’est ce que nous verrons tout à l’heure. 

ais voilà de bons choix, et de justes homma- 
ges rendus'aûx maîtres. 

Je ne vous ferai pas l'injure de vous conter 
le Freischütz comme si vous ne le connaissiez 
pas. J'aime mieux me borner à le définir briève- 
ment. C’est I'expression la plus complète, lu 
plus fidèle et la plus profonde de l’ame alle- 
mande au temps du romantisme. Non pas seu- 
lement par le caractère de la musique, mais 
aussi par celui du poème. Le chasseur qui vend 
son âme au diable pour posséder des halles en- 
chantées, la flancée candide et rêveuse, la 
joyeuse petite sœur, le prince, l'ermite, les 
chants et les danses au village, les grands bois 
sombres, le fracas du torrent et de la tempête, 
les terreurs de la nuit au fond des foréts, tout 
cela, personnages et décor, mélange de poésie 
et de prose, de familier et de surnaturel, c’est 
l’essence même du romantisme allemand. Par- 
mi les spectateurs de l'opéra de Weber, en 1821, 
il n'en était pas un qui n’eût entendu conter 
guand il était petit la vieille légende d'ou 
Kind avait tiré son livret, pas un seul en qui le 
Freischiz ne réveillat des souvenirs d'enfance, 
desimpressions anciennes et vivaces, pas un 
qui n’en fût ému jusqu’au fond de l'âme. Et les 
Allemands d’'aujourd'hui ressemblent là-dessus 
aux Allemands d’autrefois. Ce que nous trou- 
vons à-cette action de trop naif et souvent de 
puéril, est pour eux touchant et naturel ; mieux 
que naturel, national. 

La musique, infiniment plus belle que le 
poème, est pourtant en accord avec lui. We- 
ber était Allemand et romantique au plus pro- 
fond de son être. L'influence de la forme et 
de l'esprit classiques était peu apparente chez 
lui; el par là tout de suite il se distin- 
guait des grands musiciens de l’Âge précé- 
dent, de Haydn, de Mozart, de Beethoven. Sa 
musique était d'un dessin moins arrêté, d'une 
ligne moins nette, d’une pensée moins forle. 
d’une intellectualité moins haute que ceile ‘e 
ses illustres devanciers, mais d’uuc seusipinité 
lus immédiate et d’un chant plus sponiand. 
lle était toute voisine de l’inspiration des licder 

populaires, elleen avait l'émotion ingénue ‘et 
sincère, le tour naif et pénétrant. Le sen- 
timent de la nature, 'amour du merveilleux, 
le frisson du mystère s’y exprimaient avec une 
force jusxîu’alors inconnue; elle unissait à-la 
voix des hommes les voix surhumaines des 
choses et des éléments; et par là encore elle 
était la musique du romantisme germanique. 
« Depuis les mystérieux accords de l’ouverture 
jusqu'à l’air candide de la berceuse virginale, 
e _ Freischütz. n’est qu’un vaste lied, une 
grande ballade ‘émouvante et pure, parée 
des ornements de l’art le plus noble, qui 

« æhante la vie intime de tout le ‘peuple alle- 

mand.» C’est Wagner qui parle ainsi, et je 
ne sais point de parole plus juste ef plus pro- 
fonde pour qualifier le Freischäiz, son lyrisme 
tantôt doux et gracieux, tantôt  véhément 
et sombre, son accent tantôt familier et tantôt 
grandiose : c’estune ballade allemande. Cette 1 
couleur fortement nationale est une des rai- 
sons pour lesquélles l’œuvré de Weber a tou- 
jours été chez nous plus illustre que vraiment 
populaire : elle est une image trop exacte ettrop 
particulière de l’Allemagne pour-que la France 
en comprenne toute la beauté. 

La définition de Wagner suffit à faire aperce- 
voir ce qui empêche le Freischütz d'être tout à 
fait à sa place sur la scène et dans la salle de 
l’Académie nationale de musique. Cette scène 
el cette salle sont trop vastes, trop solennelles 
et trop pompeuses; elles conviennent aux opé- 
ras à grand spectacle comme ceüx de Meyer- 
beer, ou bien encore aux aventures des héros 
et des dieux qui font le sujet des ouvrages 
wagnériens. Les personnages ordimires,afies 
simples histoires et la musique sans tapage y 
sont dépaysés. Le Freischütz, « opéra roman- 
tique », est une œuvre de caraciére moyen, 
pleine de souples oppositions ‘et de contrastes 
sans effort, oùle ton de la.comédie lyrique se 
mêle sans cesse à celui du drame ; si le tableau de 
la fonte des balles a une grandeur et une force 
saisissantes, si la scène finale ‘du dernier acte 
a une ampleur admirable, si le rôle de Max et 
celui d’Agathe atteignent au pathétique; ce- 
lui d’Annette, celui de Kilian, nombre d’airs, 
de morceaux d’ensemble et de chœurs sont 
purement d’opéra comique : opéra comique : 
d’un prix sans doute peu commun, et du style 
musical le plus délicat, mais enfin opéra comi- 
que. N'oubliez pas que le Freischiilz, tel que 
Weber I'a conçu, contient du « parlé » comme 
la Dame blanche, autant que la Dame blanche; 
que les récitatifs que nous entendons à l’Opéra 
sontde Berlidz; et que ces récitatifs,avec quelque 
respect et quelque piété que Berlioz les ait 
écrits, allongent et alourdissent pourtant l’œu- 
vre, lui prêtent une solennité et une monotonie 
qu’elle n’a pas d’elle-même (1), 

D‘ailleurs,}jlusque dans les scènes les plus for- 
tes, le Freischäütz reste simple et sobre, il n’a pas 
d’emphase ni de développements oratoires; il est 
concis, naturel, sincère, intime; il faut, pour le 
goûter pleinement, qu’on puisse le regarder de 
près, voir vivre ses personnages, saisir les 
expressions de leurs visages et les inflexions de 
leurs voix. C’est à quoil’Opérane se prête guère. 
A travers l'immense salle, sur l’immense scène, 
Max, Agathe, Annette, Gaspard sont trop loin 
de nous; ils deviennent anonymes, imperson- 
nels, rôles de théâtre et non plus êtres de chair 
et de sang,comme Weberlesa créés. Les choris- 
tes, les figurants, les danseuses sont innombra- 
bles, etil est nécessaire qu'ilsle soient, pourun tel 
espace. Mais ce n’est plus une modeste fête rus- 
tique, l’assemblée de quelques villageois et de 
quelques chasseurs au:fond des bois, c'est tout 
un peuple réuni pour célébrer quelque événe- 

! ment officiel... On apercoit ce que le Freischüiz, 
à se trouver exposé dans le cadre énorme de 
lOpéra, perd de son intimité, de sa familia- 
Tité et de sa vie. Il est vrai que l’édifice 
lui-même est ici seul coupable ; la faule 
est àla salle trop spacieuse, trop somptueuse, 
trop majestueuse, non aux décors ni à la mise 
en scène, qui sont ordinairement bien appro- 
Pmés au caractère de Youvrage. Le premieret 
e troisième acte sont agréables à voir, quoique 

les chœurs soient plus inertes, etleurs rares 
évolutions plus insignifiantes qu’il ne faudrait. 
Mais ?ui pourrait arracher à leur inertie les 
choristes fonctionnaires de l'Opéra? Le tableau 
de la fonte des balles à tout le romantisme qui 

(1) Berlioz n'avait consenti à les écrire que parce que 
le règlement de l’Opéra ne pe‘rmetm(:g « parlé » as le 
et pour ne point abandonner cette tâche à d'autres, qui 
s'en fussent acquittés avec moins de respect. 

= - 

convient, et même un peu plus. Mais il est fort 
peu probable que Weber se fût plaint de cet 
excès. 

Je crains fort au contraire qu'il n’eût trouvé 
beaucoup à se plaindre de l’interprétation mu- 
sicale. Dans toute cette interprétation, pendant 
la soirée tout entière, je ne crois ïas qu’il y ait 
ew un seul mouvement juste; s'il s’en est par 
hasard rencontré un, je lui fais amende hono- 
rable; il m'a échappé... C'est là un phé- 
nomène tout à fait extraordinaire; il ne 
me souvient pas d'avoir jamais rien en- 
tendu de pareil, d'avoir vu fausser sens, 
l’expression, le caractère d’un chef-d’œuvreavec 
tant de suite et d’opiniâtreté, d'avoir vu appor- 
ter dans l’erreur tant de persévérance, de zèle 
et d’industrie. Bt sans doute, tous les interprè- 
tes ont leur part de responsabilité dans cette 
étonnante aventure ; mais la responsabilité la 
plus lourde pèse sur le chef d’orchestre. C'est lui 
qui doit indiquer aux chanteurs le mouvement, 
les nuances, le sentiment exact de ce gu'ils ont 
à chanter ; c’est lui qui doit leur imposer sor 
mouvement, ses nuances, son sentiment. Lui 
seul est juge de ces choses, puisque lui seul 
censidère l’œuvre dans son ensemble, tandis 
que chacun des chanteurs ne considère que les 
morceaux qu'il exécute, puisque lui seul peut 
mesurer le rapport que les morceaux ont entre 
eux, puisque enfin une belle œuvre n'est pas une 
suite incohérente de fragments' sans lien et 
sans proportion, mais une composition harmo- 
nieuse où tout se tient, s'équilibre et s’ordonne. 
S'il n’a pas uneintelligence musicale assezlarge 
‘pour embrasser l’ensemble, assez claire pour en 
discernerles parties, assez ferme pour établir les 
rapports qui les unissent, s’iln’apas une autorité 
assez, décisive pour être reconnue et obéie de 
tous, il‘’ne doit pas être chef d’orchestre. 

Dans aucune œuvre. un véritable chef 
n’est plus nécessaire que dans le Freischütz, 
plein de contrastes si vifs, de sentiments si va- 
riés, de couleurs si fortes et si opposées. M. 
‘Taffanel n’a rien fait ressortir, rien montré, rien 
exprimé de tout cela. Partout où il -fallait. de la 
poésie, de la grâce, de l'ingénuité, de la frat- 
cheur, partout où il fallait des mouvements li- 
bres, souples et légers, une allure simple et po- 
pulaire, il à pris desmouvements lents, com- 
passés, importants, officiels : il a engoncé la 
musique de Weber à la mode du Conserva- 
toire. On en pourrait trouver des exemples à 
chaque page; il suffira de quelques-uns. La par- 
tition prescrit, pour la strophe initiale de l’air 
que Max chante au premier acte, le mouvement 
moderato; et c'est en effetunlied du caractère le 
plus modéré, qui s’accorde parfaitement avec le 
sens du texte allemand : « A travers les bois, à 
travers la plaine, — J’allais autrefois le cœur lé- 
ger; — Tout ce que j'apercevais— Tombait sous 
maballeinfaillible… » Ce lied, M. Taffanel le diri- 
ge,M. Rousselière le chante avec une lenteur fu- 

-nèbre, une pompe sépulcrale. C’est à n’y rien 
comprendre. L'énigme s’éclaircit un peu lors- 
qu'on examine la traduclion française de l'opéra, 
rmni s'exprime ainsi : « Frais vallons, bois, fo- 
rêls sombres, — Solitudes que j'aimais, — Je 

pour jamais… » M. Taffanel et M. Rousseiière 
ont sans doute fondé sur cetle traduction ex- 
travagante toute leur interprétation ; ils ont cru 
qu'il fallait à des paroles aussi lugubres un 
mouvement et une expression lugubres comme 
elles: et ils n’ont pas méme songé à consulter 
une partition allemande, qui les eût gardés 
de cet énorme contresens, qui leur eût 
montré, avec la clarté de l’évidence, quel est 
le vrai sentiment de la mélodie de Weber. 
Passe encore pour le ténor; mais le chef 
d’orchestre : n’est-ce pas lout justement son 
affaire de discerner e? de déterminer le sens 
des ouvrages dont il conduit la représentation ? 
1 est vrai que peut-être il ignore l'allemand? 
Qu’il 'anprenne alors. ou au'il se fasse traduire 

n'emporte sous vos ombres — Que des larmes | 

le Freischütz mot à mot. D'ailleurs le signe mo- 
derato, et surtout le caractère méme dela 
phrase musicale, qui veut une allure aisée et 
naturelle, auraient dû l’éclairer: ce n’est pas 
seulement la partition allemande, c’est la parti- 
tion tout court, c'est la musique que M. Taffa- 
nel n'a pas regardée ({P. 
Voulez-vous un exemple encore? Ecoutez l’air 

d'Agathe au deuxième acte, celui qu'on appelle 
Ÿ « air du Freischütz », comme si le Freischätz 
n'en contenait pas d'autres, et qui d’ailleurs 
mérite presque d'être appelé ainsi, tant il a 
de beauté. Avec les récits merveilleux quile 
précèdent, il forme la scène la plus ingénu- 
ment et la plus profondément lyrique, la 
plus vivante, la plus frémissante, la plus 
palpitante de tendresse, de sensibilité et de 
passion : « Non, s'écriait Berlioz, il n'y a 
point de si bel air. Jamais aucun maître, alle- 
mand, italien ou français, n’a fait ainsi parler 
dans la même scène la prière sainte, la mélan- 
colie, l'inquiétude, la méditation, le sommeil de 
la nature, la silencieuse éloquence de la nuit, 
I’harmonieux mystère des cieux étoilés, le tour- 
ment de l’attente, l'espoir, la demi-certitude, la 
joie, l’ivresse, le transport, l'amour éperdu... Il 
n'y à rien de pareil !'C’est l’art divin | C’est la 
oésie {C'estl'amour même ! » Berlioz exagérait 
peine : l’air d’Agathe est bien tout cela. Mais 

voyez ce qu’il devient dans l’interprétation de 
Mlle Grandjean et de M. Taffanel ; voyez ces 
mouvements démesurément ralentis, cette al- 
lure guindée et emphatique, ce défaut absolu 
de liberté, de souplesse et de variété : ce n’est 
plus la poésie et l’amour, ce n’est plus la 
sensibilité et la vie, c'est un morceau de 
concours du Conservatoire… 

Il est vrai que si M. Taffanel ralentit ce 
qui devrait être vif, il presse ce qui devrait être 
lent. Vous connaissez l'ouverture du Frei- 
schüiz, son débutétrange et profond, etles « mys- 
térieux accords » dont parle Wagner; vous l’avez 
sans doute entendu interpréter. 1;;ar quelque 
kapellmeister allemand, M. Nikisch, M. Wein- 
gartner, M. Mottl; vous n’avez pas oublié avec 
quelle lenteur — presque excessive chez le der- 
nier— la première partie de cette ouverture 
était exécutée par eux; vous vous rappelez la 
grandeur de l’effet qu’ils obtenaient aîmsi, le 
contraste puissant de cet exorde grave et re- 
tenu, et des élans passionnés qui viennent en- 
suite. M. Taffanel joue le commencement de 
Touverture dans un mouvement très rapide; il 
fait de l’expressif adagio marqué sur la par- 
tition un insignifant moderato; Veffet rêvé 
par Weber n’est pas réalisé; toute grandeur et 
tout mystère s’évanouissent. Un autre exem- 
ple, quine touche qu’à un détail,-montre plus 
clairement encore, s'il est possible, l'erreur obs- 
tinée, et si l’on peut dire, infaillible, de ce chef 
yraiment infortuné. Au premier acte, les réci- 
‘tatifs déclamés par Max sont plusieurs fois cou- 
pés par une mesure d'orchestre — coups sourds 
des tim bales sous un sombre frémissement des 
cordes — qui accompagne l’apparition de l’in- 
fernal Samiel. Chaque fois que cette mesure 
revient, la partition allemande indique : ‘empo; 
ce qui veut dire qu'il faut abandonner la ca- 
dence précipitée du récitatif, et reprendre le 
mouvement initial, beaucoup plus lent.. A dé- 
faut d'indication particulière, le bon sens et le 
sens dramatique suffiraient à démontrer que 
ces coups de timbales, pour produire toute leur 
impression, doivent être frappés avec une len- 
teur solennelle et sinistre. M. Taffanel laisse les 
Técitatifs s'étaler; 
des timbales ; on dirait une gageure. 

( 1 y unautro moyen de savoir comment il 
taut interpréter lo Freischütz : c'est-d'aller l'entendre 
en Allemagne, où il n'a pas cessé, depuis son appari- 
tion, d'être au répertoire de tous les théâtres, et où 
tne tradition ininterrompue a conservé les mouve- 
ments véritables. Berlioz, en 1844, notait déjà que notre 
Opéra jouait le Freischütz beaucoup -plus lentement 

quo 1os dhéâtres alomands. Qua AR aujoure'hui ? 

mais il presse les coups- 

Jenevous aiencoreparléque desmouvements, 
parce que leur fausseté est ce qui frappe tout d’a- 
bord dans la représentation du Freischätz; mais 
ne croyez pas que les autres parties de l’exécu- 
tion musicale soient meilleures, et que les nuan- 
ces par exemple soient mieux observées. Dansle 
chœur des paysans raillant la maladresse de 
Max, on n’entend point du tout le fameux in- 
tervalle de seconde que font les voix des fem- 
mes. Dans le finale de l'ouverture, le chant pas- 
sionné des cordes, qui seul importe, qui seul 
est expressif, qui doit dominer tout l'orchestre, 
est entièrement couvert, écrasé par les accords 
des cuivres; leur fracas vulgaire, leur rythme 
brutal éclatent par-dessus tout; et ce finale 
illustre, au lieu d’exprimer la joie ardente de 
l’amour, semble une musique de bal public... 
A la fin du chapitre qu’il consacre au Frei- 
schütz, Berlioz a mis en note : « Depuis que ces 
lignes furent écrites, l'exécution du Freischitiz 
à l'Opéra est devenue détestable ; se relèvera- 
t-elle? II faut l'espérer. » Il fautl'espérer en effet; 
il faut espérer que vous entendrez quelque 
jourle chef-d’œuvre de Weber délivré des réci- 
tatifs qui l’alourdissent, exécuté comme il doit 
VPêtre : ce jour-là, mieux qu'aujourd’hui, vous 
reconnaîtrez tout ce qu’il a en lui de fraîcheur, de 
sincérité, de sensibilité, de poésie et de beauté. 

Je vous ai assez longuement parlé de l’inter- 
prétation ; je serai bref sur les interprètes. Ce 
que fait Mlle Grandjean est en vérité fort bon. 
Cela est bien en place, bien déclamé, bienchan- 
té. Il y a des sons filés avec art; il y a des cres- 
cendo et des decrescendo à chaque note; il y a 
des phrases habilement soutenues et suivies 
jusqu'à cadence finale: clest presque parfait. 

ais cet apprêt, cet artifice, cette convention 
dans le chant et dans le jeu sont tout justement 
le contraire de ce qu'il faut au Freischätz : Mlle 
Grandjean n’a pas un moment le style, le senti- 
ment,l'émotion qu’exigent le personnage d’Aga- 
the etla musique de Weber. Mlle Hatto est agréa- 
ble à voir et à entendre dans le rôle charmant 
d’Annette. La voix chaleureuse de M. Rousse- 
lière convient à merveille aux mélodies que 
chante Max; c’est grand dommage que son style 
leur convienne moins bien. M. Delmas m'a 
donné dans le personnage de Gaspard une sa- 
tisfaction moins assurée que de coutume : peut- 
être ce rôle est-il écrit un peu bas pour lui 
Quant à l’orchestre, je n’en ai plus rien à vous 
dire, sinon qu'il a une fois de plus prouvé avec 
éclat que la beauté d’une exécution orchestrale 
ne dgpend point de l’excellence des ins- 
trumentistes, mais de la valeur du chef. Croyez 
d’ailleurs que si j'ai insisté comme j'ai fait sur 
les défauts de l’interprétation du Freischittz, ce 
n’est point du tout pour le plaisir de comp- 
ter: des fautes, de faire le régent de collège 
et le censeur chagrin. Mais c’est que rien ne 

fausse le sens d’une œuvre, l’impression qu’on 
en doit ressentir, l’idée qu’on en doit conce- 
voir et l’opinion qu’on en doit garder, autant 

qu’une interprétation de cette sorte. Et le plus 

grave est qu'en pareil cas le public, ne discer- 
nant pas par quoi son jugement peut être faussé, 

est ordinairement enclin à attribuerà l'œuvreles 
torts de l’interprétation. A la reprise du Frei- 

schütz, beaucoup d'auditeurs regrettaient de 

trouver l’œuvre plus monotone, plus conver- 

tionnelle, moins jeune et moins vivante qu'ils 

n’avaient pensé. Et ces mémes auditeurs fai- 

saient au chef d’orchestre une retentissante ova- 
tion, sans se douter que la convention et la mo- 

notoniedontils se plaignaientayaient pourcause 

essentielle ce chef même qu'ils venaient d'ap- 

plaudir. Berlioz définit quelc&ue part l’expres- 

sion : la qualité par laquelle l'interprétation se 

trouve en rapport direct avec le sentiment de la 

musique. Et 1l ajoute: « La perception de ce 

rapport est excessivement peu commune; on 

voit fréquemment le public tout entier d'une 

salle d’opéra, qu'un son douteux révolterait, 

écouter sans mécontentement, et même. avee ; 

plaisir, des morceaux dont l’expression est 
d’une complète fausseté: » On ne saurait parler 
plus justement. Il faut enseigner au public à 
mieux distinguer ce rapport, dont la perception 
imâorte infiniment plus à la formation du goût 
et à l'éducation musicale que la perception d’un 
son douteux. Et c'est pourquoi il est utile de 
s'attacher à lui montrer que si la semaine der- 
nière le Freischätz l'a moins enchanté et moins 
ému qu’il ne croyait, ce n’est pas la faute de 
l'œuvre immortellement belle, mais d'une inter- 
prétation infidèle et mensongère. 

Avant le Freischiitz, on a entendu le Jugement 
de Péris, poème symphonique d’un jeune mu- 
sicien qui obtint naguère le prix de Rome, M. 
Edmond Malherbe. Cet ouvrage a été couronné 
au concours institué l’année dernière par M. 
Gailhard. Le programme nous informe que ce 
«tableau musical » a été exécuté « d'après la 
composition peinte par Paul Baudry au foyer 
de l’Opéra ». Il nous avertit encore que 
M. Malherbe est « le premier musicien qui 
ait sérieusement tenté de représenter mu- 
sicalement l'art du dessin et des couleurs »; 
On regrettera pour M. Malherbe qu'il soit cè 
musicien-là. Car il n’est pas de conception plus 
contraire à l’essence de la musique que celle de 
représenter des formes plastiques par des sons. 
La musique ne convient qu'a l’expression des 
émotions et des passions humaines ; et lors 
même qu’elle est descriptive et pittoresque, elle 
ne prétend pas montrer les lignes et les cou- 
leurs des choses, mais traduire la sensation ou 
le sentiment que l’aspect de ces choses éveille 
en nous. L'intention de M. Malherbe est tout 
autre; il I'a déjà manifestée en des œuvres 
précédentes, comme l'Amour sacré et l’a- 
mour profane, inspiré du tableau du Titien ; il 
veut expressément montrerles lignes et les cou- 
leurs elïes-mèmes. Il va de soi qu'il y échouez 
c'est ici l’aberration la plus étrange et la plus 
fâcheuse où le goût de la musique à programme 
ait entraîné un musicien. Il faut en outre con- 
venir que les six thèmes par lesquels il à voulu 
représenter les personnages de la peinture de 
Baudry, Vénus, Pallas, Junon, Pâris, l'Amour 
et Mercure, ont peu de relief; que son orchestra- 
tion est inutilement surchargée et d’une sonorité 
monotone. Mais peut-être la faute en est-elle au 
principe erroné dont on doit souhaiter que M. 
Malherbe se dégage au plus tot... L'audition de 
cette pièce symphonique remet en-mémoire les 
concerts que l'Opéra donna il y a quelquês: 
années, et où l’on entendit nombre d’ouvrages 
intéressants. Il serait extrêmement désirable 
que cette initiative excellente ne fût pas aban- 
donnée sans retour. Elle pourrait doñtier 
actuellement des  résultats plus intéres- 
sants et plus importants que jamais. Je 
ne veux point tant parler ici: des œuvres mo- 
dernes et nouvelles que des œuvres des maîtres 
anciens, que le public est plus apte à aimer el 
à comprendre aujourd'hui qu’autrefois. L’Aca- 
démie nationale de musique pourrait aider 
puissamment à les faire mieux connaître, et 
par là avoir une heureuse influence sur l’éduca- 

tion du public. Elle pourrait aisément faire en- 
tendre des fragments importants, des actes en- 

tiers des opéras dé Rameau, de Lulli, de Mon- 

teverde, ranimer dans la foule le goût et 
l'intelligence de cet art admirable;elle pour- 
rait observer quels sont les ouvrages qui ont le- 

plus d'action sur les auditeurs, et être ainsi 

conduit à choisir sans risque d’erreur celui 

par lequel il conviendrait de tenter la grande 

aventure : la résurrection sur la scène, après 
un sommeil séculaire, de quelqu’un des chefs- 
d’ceuvre des maîtres d’autrefois. Elle trouveraif 
toutnaturellementen elle-même, dans sa troupa 

de chanteurs et d'instrumentistes, les ressour« 

ces nécessaires à cette tâche… Mais il lui fau- 
i f d'orchesire- drait un çhe d’oi € L 


